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Villes et villages de caractère 
du Livradois-Forez

En bas, vers le couchant, 
c’est la Limagne, 

riche plaine céréalière aux grandes maisons tranquilles. 

De l’autre côté, là où les pentes boisées font espérer le lever du 
soleil, c’est le Livradois… 
Au pied des pentes, à la confluence de ces deux mondes, deux ruisseaux 
unissent leurs cours : l’Auzon au nord, le Gaudarel au sud. Leur rencontre 
a modelé, au cours des siècles, un éperon rocheux d’environ 700 m de 
long sur 40 de large. Il s’étage d’est en ouest, en « pétales de roses » 
comme disent les géologues, qui sont parfois poètes. Eperon qui fut 
refuge pour les hommes, en des temps très anciens, avant de devenir la 
ville d’Auzon, cité prospère en un temps qui, lui, n’est pas si ancien.
D’Auzon, on ne sait rien avant le 10ème siècle. On suppose… Ici, 
l’archéologie est muette. Le nom nous 
emmène loin, bien avant l’arrivée des 
Romains, chez les Gaulois : « Also », le 
rocher isolé. Alors les historiens en sont 
réduits à imaginer que les hommes sont très 
tôt venus profiter des possibilités du site :  
de l’eau à proximité, la forêt nourricière 
toute proche… Un site protégé, qui devint 
aux premières heures du Moyen-Âge un de 
ces « éperons barrés » dont raffolent les 
médiévistes : à l’est, le fossé qui barrait l’accès 
est toujours là.

Le Moyen-Âge est bien plus 
bavard. Certain texte de la fin des 
années 900 nous parle d’une dame Giraldis 
(Géraude, dirions-nous aujourd’hui) habitant 
le castrum d’Also… Simple castrum* 
avant l’an 1000, véritable centre féodal, 
administratif et judiciaire dès le 11ème 
siècle : l’histoire d’Auzon, est une histoire 
de pouvoirs. Celui des seigneurs d’Auzon : 
Bompar, Hugues, Bompar II, Pierre, Etienne, 
Bompar III, des Polignac, des Montmorin… 
Mais aussi celui des comtes de Clermont, 
des rois de France, des Montravel, des 
Barentin de Montchal… Les grandes familles 
se côtoient, tour seigneuriale et châteaux se 
font concurrence. 
En 1266, les bourgeois d’Auzon obtiennent 
de leurs maîtres une charte qui leur accorde 
le droit de se constituer en commune et d’élire quatre consuls. À peine 40 
ans plus tard, la cité se fortifie, organise sa milice et devient « bonne ville 
d’Auvergne », privilège royal. Protégée derrière ses remparts, Auzon attire 
les marchands, rayonne sur les riches plaines du Lembron et sur les hautes 
terres d’élevage et de forêt. L’ancienne forteresse-refuge se fait carrefour, 
lieu d’échange… Un grand marché où se rencontrent ceux des plaines et 
ceux des montagnes. 

Jusqu’à la fin de l’ancien régime, 
Auzon est une ville florissante. 
Les nobles de ce temps sont les  
« Auvergnats de Paris » d’aujourd’hui :  
ils partent à la capitale, au service 
du roi de France, à la conquête 
des grandes charges du Royaume. 
Au pays, ce sont désormais les 
grandes familles bourgeoises qui 
gèrent la cité. Et elles s’enrichissent, 
spéculant sur le prix des denrées 
qui sont stockées dans leurs caves, 
multipliant leurs activités : prêt, 
banque, assurance, change… On a 
même connaissance d’une affaire de 
faux-monnayeurs ayant impliqué des 
bourgeois d’Auzon et de Langeac, au 
14ème siècle ! 

L’Auzonnais des temps 
nouveaux s’ouvre à un monde 
où les distances sont raccourcies. 
Celui d’hier produisait sur place ce 
dont il avait besoin. Au 19ème  siècle, 
il se spécialise, expédie ses produits 
ailleurs pour acheter ce qu’il n’a plus 
à portée de main. Des champs, des 
vignes, des vergers, des tuileries, 
une trentaine de moulins et l’usine 
d’arsenic : à Auzon, l’homme est 

désormais mineur-paysan, son épouse, passementière. La commune n’a 
jamais été aussi peuplée : 1600 habitants vers la fin du 19ème siècle, 
contre 600 au 14ème… 850 aujourd’hui ! Après les guerres mondiales, 
c’est l’exode rural, la déprise agricole, la fermeture des mines, de l’usine… 
et l’obligation d’inventer un autre mode de vie, de regarder les richesses 
du passé sans nostalgie.

*Castrum : édifice ou enceinte fortifiée

Des prunes pour l’eau-de-vie, des 
prunes pour les confitures, des pru-
nes pour la pâtisserie… L’Auzonnais 
est un « mange-prunes » ; une rue 
nous le dit. Reine Claude dorée, 
reine Claude violette, prune d’ente, 
quetsche, reine Claude d’Oullins : 
les fruits bien mûrs se cueillent à 
Auzon dès la mi-juillet jusqu’à fin 
septembre. On peut les congeler ou 
les mettre en bocaux pour se réga-
ler, toute l’année, d’une délicieuse 
tarte aux prunes :
Garnir une tourtière avec une pâte 
brisée. Dans une casserole, délayer 
doucement avec une cuillère de bois 
une bonne cuillère à soupe de fari-
ne, 2 cuillerées de sucre en poudre 
et 3 jaunes d'œufs, en ajoutant peu 
à peu un verre de lait bouilli chaud. 
Mettre sur le feu et faire épaissir 
en continuant de remuer. Quand la 
crème est épaisse, retirer du feu et 
incorporer quelques morceaux de 
beurre. Laisser refroidir. Pendant 
ce temps, laver et dénoyauter les 
prunes. Verser la crème froide sur 
la pâte puis garnir avec les fruits. 
Faire cuire  trois quarts d'heure à 
four modéré.

        Utilisé pour la fabrication d’alliages métalliques et de divers 
pesticides, dont la fameuse Mort-aux-Rats, l’arsenic est extrait 
de certains minerais, comme le mispickel, dont on trouve des 
gisements à proximité d’Auzon. On chauffe le minerai dans de 
grands fours pour en retirer l’acide actif, l’arsenic. L’usine de 
production d’acides arsénieux est établie en 1902 à l’entrée 
ouest du village, entraînant la création de la Compagnie 
Minière et Métallurgique d’Auzon. Très vite, certains 
s’indignent des conséquences de cette exploitation et des 
pollutions qu’elle occasionne. Cela n’empêche pas l’usine 
de s’agrandir dès 1911, puis, après des déboires financiers, 
de diversifier ses activités en assurant la production de 
nouveaux produits, bouillies insecticides, dérivés pour les 
tanneries, peintures, teintureries… Une réquisition par 

l’occupant pendant la guerre, puis diverses péripéties financières 
marqueront l’histoire de l’usine jusqu’en 1949, date de sa fermeture. 
Au total, l’usine d’Auzon a produit 6 145 tonnes d’acide arsénieux, sa 
production annuelle pouvant varier de 40 à 704 tonnes.

Le jeu de mots est plaisant, mais pour être exact, les dentelles d’Auzon 
n’en sont pas : ce sont des passementeries. Galons, ganses, torsades, 
dragonnes, franges, boutons brodés, le tout agrémenté de jais, de 
paillettes métalliques, de perles. La passementerie était un véritable 
métier, fort organisé au 16ème siècle.
À Auzon, l’histoire est plus modeste. À la fin du 19èmesiècle, une famille 
de Brassac rapporte de Paris le goût pour les passementeries. L’époque 
est à l’innovation : elle organise un atelier et envoie quelques ouvrières 
apprendre les techniques à la capitale. Sur un métier, il s’agit de suivre 
le dessin tracé sur un papier à l’aide de différents matériaux 
choisis : lacets, biais, perles, etc. Toutes les 
combinaisons sont possibles, au gré de la 
fantaisie du dessinateur. Ainsi s’organise à 
Auzon une production à domicile, regroupée 
à l’atelier de passementerie, jusqu’aux 
années 1950. À cette époque, la mode 
change, les imprimés modernes remplacent 
les techniques anciennes. Les riches heures 
de la passementerie ont passé.

Révolutionnaire, « Chef de sans-culottes », mem-
bre du Club des Cordeliers, « Enragé », déporté 
en Guyane, Claude Fournier est né en 1745 
à Auzon, fils de « cadissier » (tisserand) et 
petit-fils de « maître horlogier ». D’un naturel 
aventureux, Fournier s’embarque en 1764 pour 
Saint-Domingue. Il a 19 ans. À 40 ans, ruiné après 
l’incendie qui a dévasté sa fabrique de tafia* il 
rentre en France… De ces 21 années passées de 
l’autre côté de l’Atlantique, il garde son surnom :  
« Fournier l’Américain ». En 1789, faisant de ses 
déboires personnels le symbole de la lutte contre 
le despotisme, il plonge dans la tourmente révo-
lutionnaire. Le 14 juillet, il est l’un des premiers 
à la Bastille. Dès lors, il n’a de cesse d’être aux 
premières loges… Héros national, à en croire 
ses Mémoires, l’Américain d’Auzon était, de son 
temps déjà, soupçonné d’un brin de vantardise 
doublé d’un culot sans précédent. Meneur d’hom-
mes aguerri connu pour son zèle et ses propos 
radicaux, il joue un rôle prépondérant dans la 
prise du château des Tuileries, le 10 août 1792. 
Le 9 septembre de cette même année, il laisse 
massacrer un groupe de prisonniers : « Il est juste 
qu’une nation libre n’ait pu contenir les effets 
de son indignation », écrit-il… Indignation qui 
l’amène à s’emparer des biens des victimes avant 
de l’amener en prison !
En 1801, prisonnier politique, il est déporté en 
Guyane. De retour en France en 1809, il fait 
encore des siennes et reste emprisonné au châ-
teau d’If jusqu’en 1814. Figure haute en couleurs, 
entre ombres et lumière, Fournier l’Américain 
meurt en 1825, bien loin des rues paisibles de la 
bonne ville d’Auzon.

*Tafia : Ce mot désigne une eau de vie fabriquée avec les 
mélasses de canne à sucre. Le rhum est un tafia amélioré, 
de meilleure qualité.

Arsenic…

… et vieilles dentelles

Fournier 
l’Américain

Les pigeonniers ne manquent 
pas à Auzon. Le pigeon fournissait à la fois 
une viande fort appréciée et la colombine, 
autrement dit la fiente de pigeon, un engrais 
très actif utilisé par les paysans pour la 
culture du chanvre et la fumure des vignes 
dans les petites parcelles, jardins et palhas* 
autour du village. Autrefois attribut du noble, 
le pigeonnier, véritable phare au-dessus 
des champs et des vignes, était une balise 
du pouvoir. De cette époque, il a gardé 
l’apparence d’une tour, carrée ou ronde. Les 
paysans se sont approprié cette architecture 
qui permettait de protéger les volatiles des 
petits rats, belettes et fouines incapables de 
grimper sur les parois recouvertes d’un enduit 
bien lisse ou parfois cerclées d’une tôle de 
zinc. Une planche d’envol, des ouvertures 
dont la taille était étudiée pour empêcher les 
rapaces d’entrer, un mur qui dépasse du toit 
sur trois côtés, protégeant du vent l’aire de 
promenade… Tout était pensé pour le bien-
être du pigeon. À l’intérieur, des nids en terre 
cuite ou en osier et bois appelés boulins. Le 
sol, au rez-de-chaussée, était carrelé pour 
faciliter le ramassage de la colombine. Au 
19ème siècle, à Auzon, les pigeonniers étaient 
fermés par arrêté municipal en mars, avril et 
jusqu’au 10 mai, puis courant octobre, pour 
protéger les récoltes de la gourmandise des 
volatiles. Plusieurs pigeonniers sont visibles 
dans le village d’Auzon, aussi bien que sur les 
côteaux… Tours rondes ou carrées, « fuies » de 
bois appliquées sur un fenestron de maison : 
ouvrez l’œil ! 

* Palhas : petites terrasses

Les mange-prunes
Prenez de la hauteur ! 
L’éperon d’Auzon s’offre au regard 
- en prenant la route de Rizols
- dans le village de Boussac
- sur la route de Saint-Martin d’Olliergues
Choisissez votre point de vue…



De la ville basse jusqu’au 
cœur d’Auzon, sa Collégiale, 
et retour.

DEPART : La place  
de la Barreyre

Deux ruisseaux, l’Auzon et le Gaudarel, encerclent 
l’éperon rocheux d’Auzon… Ici, à leur confluence, 
était le cœur du faubourg, la ville « nouvelle »,  
celle des grandes foires au bétail du 19ème siècle, 
que la ville haute aux maisons resserrées ne 
pouvait accueillir. On y amenait les bêtes : elles 
passaient toutes à la balance, sur l’ancien poids 
public, où est aujourd’hui le bureau d’accueil 
touristique. Mais encore fallait-il arriver jusque 
là ! Car le Gaudarel et l’Auzon ne sont que menu 
fretin face à l’Allier, la grande rivière tumultueuse, 
passage obligé vers la plaine, et qui causa bien des 
émois à la population auzonnaise. Un bac assura 
longtemps la traversée… avant de faire naufrage, 
un jour de 1826, avec 50 passagers. L’émotion 
ressentie dans le pays entraîna la construction 
d’un pont, bien vite emporté par une crue. Un 
deuxième suivit, puis un troisième, un quatrième. 
Le cinquième fut le bon ! C’est l’actuel pont 
en béton, qui n’a pas donné signe de faiblesse 
depuis 1934.

Le 9 de la rue des ruisseaux
Les maisons du faubourg, de belle facture, témoi-
gnent de l’extension de la cité « hors les murs »,  
après le Moyen-Age. Le n° 9 est l’une des plus 
belles. Le fronton néo-classique de la porte 
d’entrée, daté de1726, est surmonté d’un oculus. 
L’ensemble est typique du 18ème siècle. Juste 
à côté, au dernier étage, un séchoir garni de 
barreaux de bois abritait autrefois les fruits des 
vergers, pommes, prunes, noix… En lui tournant 
le dos, vous apprécierez  la vue sur le Vieil Auzon, 
son château et son église.

L’ancienne porte d’accès  
à la rue Longue

Après avoir franchi la passerelle, il suffit de 
traverser la rue principale pour grimper par la 
rue Longue ou Charreira longa : l’occitan est 
plus parlant ! Taillée en écharpe sur le flanc de 
l’éperon au 13ème siècle pour permettre la montée 
des cavaliers et des charrois qui venaient appro-
visionner boulangers, charcutiers et aubergistes, 
elle s’élance tout droit sous les murs du château 
et l’enceinte de la ville. Une belle rue, longue et 
large, dont une porte de ville marquait l’entrée 
avant de disparaître vers 1900. 

L’accès  au chemin de ronde
Sur votre droite se dégage une venelle étroite : 
c’est l’accès au chemin de ronde, qui faisait le 
tour de la cité sur les anciens remparts et sous 
le château. Une jolie promenade entre jardins et 
murets vous emmène sur sa partie ouest, petite 
variante que vous pourrez emprunter ici ou bien 
à la fin de votre parcours, avant la porte du 
Brugelet (n°28). 

Les caves
Tout au long de la rue Longue est 
une succession de caves, bâties entre 
le 15ème et le 17ème siècles. 
Certaines étaient encore utilisées 
récemment, comme en témoignent 
quelques rares enseignes. 
D’une cave à l’autre, pas de surprise : 
un ou deux niveaux de voûtes, 
souvent appuyés à même le rocher, 
surmontés de greniers ou d’habitats.

La Halle
Dès les 12ème et 13ème siècles, une halle est bâtie 
au cœur de la cité. L’époque est à l’apaisement des 
mœurs, à l’accroissement des richesses, qu’Auzon 
réunit en un grand marché : la halle est le cœur 
économique de la cité. Celle d’aujourd’hui en 
est l’héritière, c’est ce que nous disent ses piliers 
de pierre surmontés d’entablements chanfreinés. 
Signe de prospérité, une lettre patente des mar-
chés et foires est accordée à la ville en 1412 par 
le roi Charles VI.

Le château
Il y eut toujours plusieurs châteaux sur l’éperon, 
mais c’est ici, à sa proue, qu’était le premier 
castrum. Et c’est ici, également, que subsiste le 
dernier château d’Auzon. L’enceinte castrale abrite 
des bâtiments de différentes époques : 14ème, 
15ème, 16ème siècles… Du moins ce qu’il en reste !  
Plus que tout, c’est le manque d’entretien, la ruine 
des seigneurs, l’indivision qui ont causé la perte 
du château seigneurial. 
Restauré au 19ème siècle, c’est maintenant une 
propriété privée qui ne se visite pas. Tout au plus 
pourrez-vous imaginer son bel escalier à vis accolé 
de galeries à arcades.

Les Maisons-verrues
Certains les disent à tort « troglodytes », d’autres 
les appellent « verrues ». Economie de place, éco-
nomie de moyens, ces maisons remplissent tout 
simplement les grandes arcades sous la terrasse du 
château. On s’est contenté d’ajouter une façade 
entre les piliers pour utiliser l’épaisseur du mur.

La porte du Brugelet
Les remparts de la « bonne ville » d’Auzon, bâtis 
au 14ème siècle, s’ouvraient par quatre portes,  
une seule est encore debout, très remaniée, 
la porte du Brugelet, avec son échauguette.  
Le chemin pavé redescend en ville basse, mais 
vous pouvez aussi remonter pour emprunter 
l’ancien chemin de ronde et rejoindre la rue 
Longue au point 4.

La Maison des filles unies
Si les chanoines s’occupaient, au moins depuis le 
16ème siècle, de l’éducation des garçons, celle des 
filles n’était pas assurée. C’est chose faite en 1794 
avec l’installation d’une communauté de « Filles 
Unies » dont la tâche essentielle est d’enseigner. 
Ces religieuses « non déclarées », en ces temps 
républicains, ont tenu leurs classes dans cette 
maison au numéro 9 jusqu’en 1861.

La Collégiale
Au cœur de l’éperon, elle en est le joyau. Sa 
silhouette ramassée ne manque pas d’allure dans 
sa simplicité romane : un clocher carré, un chevet 
polygonal, une nef unique flanquée de chapelles… 
La surprise est dans le porche sud couvert (la 
fameuse ganivelle), imposant, orné de chapiteaux 
remarquables. Il est comme un appel au visiteur. 
Bâtie au cours du 12ème siècle, l’église d’Auzon 
dédiée à Saint-Laurent, regorge de trésors. Alors 
prenez le temps… Les vantaux du portail à eux 
seuls valent le détour : ils ont conservé leurs  
pentures* ouvragées du 12ème siècle. À l’intérieur, 
ce sont  peintures médiévales et Renaissance, 
Christ reliquaire en bois du 12ème siècle, vierge de 
tendresse du 14ème siècle, plat d’évangéliaire en 
bois du 13ème siècle et une chaire fort énigmatique 
dont les inscriptions n’ont pas encore trouvé leur 
Champollion. Pour en savoir plus, reportez-vous à 
la brochure « Laissez-vous conter Auzon ».

* Pentures : ferronneries qui maintiennent 
les panneaux et le revêtement de cuir de la porte.

    Le belvédère
À mi-chemin de la rue Longue, le petit « belvédère »  
marque en réalité l’emplacement d’une ancienne 
tour. D’ici, on surplombe le cours de l’Auzon et 
son côteau orienté au sud. Une situation idéale !  
Les hommes ne s’y sont pas trompés : dès le 
Moyen-Âge sans doute, l’Auzonnais tenace a 
modelé le côteau en palhas, cultivé la vigne, 
bu le vin. La pratique s’est perpétuée jusqu’au 
début du 20ème siècle : c’est alors le mineur qui se 
faisait paysan, au retour de la mine. Aujourd’hui, 
les déprises agricole  et minière, sonnant le glas 
du monde des ouvriers-paysans, ont trop souvent 
laissé les palhas à l’abandon. Ils accueillent désor-
mais une végétation spontanée typique des zones 
anciennement cultivées : lande à genêts, chêne 
pubescent, ormaie rudérale…

Le passage des chanoines
À  droite, en hauteur, un petit pontet relie deux 
maisons. Il est dit « passage des chanoines ». La 
tradition veut que ceux-ci l’empruntaient pour se 
rendre à l’église Saint-Laurent où ils tenaient leur 
assemblée, faute d’avoir des bâtiments canoniaux. 
En réalité, ils étaient « chanoines prétendus » 
dépendant de l’abbaye de La Chaise-Dieu, n’ayant 
jamais obtenu la reconnaissance pontificale qui 
les aurait autorisés à s’ériger en chapitre cano-
nial. C’est donc par tradition qu’on parle de la 
Collégiale d’Auzon : les chanoines étaient des 
cadets de bonnes familles ayant fait leur droit à 
Toulouse ou Montpellier puis revenus au pays. 

Le musée de la Vespa
Du Moyen-Age aux années Yéyé, il n’y a qu’un 
pas… à Auzon, du moins ! Il suffit de quitter un 
instant la rue pour descendre le petit escalier qui 
mène à l’atelier de Goos. L’entrée est étroite, un 
petit sas encombré d’outils, mais il débouche sur 
une caverne d’Ali Baba… 

L’ancien hôtel-Dieu
Au Moyen-Age, les soins aux malades revenaient à 
l’Eglise : ainsi, l’ancien Hôtel-Dieu, avec sa niche, 
la seule d’Auzon, était-il l’hôpital. Il est men-
tionné dans les textes dès 1226 : on y soignait les 
pauvres et les malades de la paroisse et d’ailleurs. 
Au début du 19ème siècle, l’hôpital, menacé de 
délocalisation à Brioude (déjà !), n’en était plus 
un : ses maigres revenus étaient distribués aux 
indigents par une « pieuse fille ». 

Si vous souhaitez parcourir l’ensemble du vaisseau 
de pierre, continuez tout droit jusqu’à la poupe de 
l’éperon, en suivant les numéros : prochaine étape 
le n°10, la ganivelle des mange-prunes… Ceux qui 
souhaitent rester sur la proue se rendront directe-
ment à la Halle (n°23) à main droite…

 

Un jardin médiéval
Dominant la pente, un jardin médiéval restauré 
par une habitante précautionneuse évoque une 
époque révolue où la moindre parcelle vierge de 
l’éperon était potager, jardin de simples, jardin 
d’agrément. L’espace était si précieux ! Continuez 
en empruntant l’escalier.

Maison dite « du cordonnier »
Cette belle maison bourgeoise, l’une des plus 
anciennes d’Auzon, est la seule à avoir conservé 
une façade à pans de bois datée du 14ème siècle. 
Elle témoigne de l’émergence de la bourgeoisie 
qui, à la fin du Moyen-Âge, prend en main les 
rênes de la cité. Un rez-de-chaussée en pierre, 
des étages à ossature de bois traditionnelle et 
remplissage de pierres du pays… Une architecture 
qui mérite qu’on s’y arrête. 

Suivez la rue principale jusqu'à la chapelle. Prenez 
le temps d'admirer quelques beaux encadrements 
de portes et de fênetres.

La chapelle Notre-Dame  
du portail

À la Renaissance, Auzon était dite « entre deux 
chapelles », qui se regardaient de part et d’autre 
du rocher. Il ne subsiste que celle-ci, dite 
« Notre-Dame du portail ». Quand a –t-elle été 
construite ? On l’ignore, mais elle a sans 
doute été remaniée en même temps 
que le couvent voisin, aux 18ème  
et 19ème siècles. C’est de cette 
époque, sans doute, que datent 
sa voûte ogivale et son 
clocheton. 

Faites demi-tour, 
revenez sur vos pas.

Le couvent
Ici se dressait l’ancien « château Bourbon » accolé 
à sa « maîtresse tour », symbole du pouvoir du 
roi et de son « fidèle »  représentant, le comte 
d’Auvergne… De la tour, édifiée à la fin du 12ème-

siècle, on devine encore la base carrée, enserrée 
entre deux rochers taillés à pic. Sa fonction 
première n’était pas défensive mais symbolique, 
face au château seigneurial des Montmorin et des 
Montravel : le roi ne cessa jamais d’être coseigneur 
d’Auzon à leurs côtés. Le château Bourbon, lui, 
est donné en 1639 par Louise de Polignac aux 
religieuses bénédictines de la Déserte, à Lyon, pour 
y fonder un noviciat et un couvent sous le nom 
de Sainte-Marie de la Bénédiction. Après le départ 
des dernières bénédictines lors de la Révolution, 
le couvent accueillit l’école libre de filles jusqu’en 
1963. Aujourd’hui, l’édifice est privé et ne se 
visite pas… Il recèle pourtant quelques merveilles, 
dont une chapelle ornée de précieuses peintures 
en grisaille, datées des premières décennies du 
17ème siècle et une vaste salle plafonnée à la 
française aux murs décorés de monogrammes et 
de guirlandes festonnées.

L’atelier de passementerie
C’est ici, dans ce bâtiment, que les femmes de 
mineurs-paysans venaient chercher la matière 
première et apportaient leurs travaux de passe-
menterie réalisés à domicile. Toute la journée 
penchées sur leur métier, elles étaient 
fort peu rémunérées en regard du temps 
passé : 1,75 franc pour 11 heures 
de travail dans une journée, 
contre 5 francs une journée à 
la mine. Un complément 
de revenu appréciable, 
malgré tout.

La Berche
Ici se raconte une histoire que vous entendrez 
peut-être ailleurs. Ne doutons pas toutefois qu’elle 
est la preuve du génie particulier de l’Auvergnate 
d’Auzon… L’aventure se déroule pendant la guerre 
de Cent Ans, alors que des bandes de Routiers 
alliés aux Anglais ravagent le pays. Déguisé, l’un 
d’eux réussit à approcher une petite bergère et 
se fait raconter les défenses de la cité. Le soir 
même, elle est assiégée. Ne voulant s’épuiser 
contre les murailles, Les routiers se décident à 
camper pour affamer les habitants. Et de fait, un 
soir, on annonce dans la ville qu’il ne reste pour 
provisions qu’un maigre sac de blé et un cochon. 
Le tumulte est grand : se rendre ou mourir de 
faim ? La petite bergère propose de gaver le 
cochon et de le lâcher nuitamment, par la Berche,  
la brèche, en direction des pillards. L’histoire dit 
que le porc s’en alla divaguer entre les tentes, 
causant un certain émoi. Le Capitaine, dépité, 
épuisé, fit lever le camp, n’espérant plus affamer 
cette cité aux caves et aux granges si pleines que 
ses habitants n’hésitaient pas à donner du bon 
froment à leurs cochons. 

La fontaine Sainte Vérine
Elle est ainsi mentionnée dans un texte de 1370, 
et guérit, dit-on, les maux d'yeux : il faut dire 
qu’en occitan local, une verenada est l’infection 
d’une petite plaie aux yeux. De Sainte Vérine ou 
Vérène, aucune trace ! La fontaine guérit-elle les 
yeux ? C’est affaire de foi. Le vrai miracle, s’il y 
en a un, c’est que la fontaine ne tarit jamais. Mais 
vous ne la verrez pas : elle est au bout de l’aque-
duc qui franchit le ruisseau pour mener l’eau à 
l’abreuvoir en bord de route.

L’écomusée
L’écomusée raconte la vie d’Auzon il y a 100 ans, 
pour ne pas dire plus. On pourrait le décrire en 
forme d’inventaire à la Prévert : métier de pas-
sementerie, objets de tous les jours, minéralogie 
régionale, outils des vignerons, bonnet d’âne, 
blasons des Seigneurs d’Auzon, matériel d’artisans, 
ventouses, buvards, Bible de 1682, très rares 
briquets chimiques, porte-plumes, tour à bois 
du 18ème siècle, bulletins de vote du Plébiscite  
de Napoléon III…

Mairie, justice de paix,  
école de garçons

Le Vieil Auzon connaît aussi les grandes heures 
de la République : au début du 20ème siècle, 
on y bâtit cet édifice typique de l’architecture 
civile républicaine. Il accueillait la mairie (elle y 
est toujours), l’école de garçons (qui n’y est plus) 
et la justice de paix, pour les petits délits commis 
dans le canton.

Retrouvez ici le parcours sur la proue de l’éperon… 
prochaine étape le n°23, la Halle.

Le « sol »
La rue s’élargit ici :  vous êtes sur le « sol », 
une aire réservée au battage des céréales. Cette 
pratique très ancienne a perduré jusqu’au début 
du 20ème siècle : les anciens d’Auzon s’en sou-
viennent encore. 

Passage du diable
Du diable, point de trace ici… Il y a bien long-
temps qu’on ne l’y a vu. En revanche, le charmant 
linteau trilobé d’une maison, sur votre droite, 
mérite le coup d’œil.

La maison dite du bailli  
et la cour Chadude

La cour Chadude borde, côté sud, la maison 
dite du bailli. Le vieux robinier – faux acacia 
y est vénérable. La maison ne l’est pas moins. 
Vraisemblablement édifiée au 14ème siècle, elle 
a été très peu remaniée et offre toutes les clefs 
du bâti traditionnel : de beaux encadrements 
de portes et fenêtres, une maçonnerie en pierres 
du pays, un enduit de chaux, un toit de tuiles 
canal bordé de génoises et un séchoir à l’étage. 
La tour abrite un escalier à vis qui s’achève… en 
pigeonnier. Quant au bailli, royal ou ducal selon 
l’époque, il remplissait les fonctions de police, 
justice et perception fiscale. 

Sur la place, affûtez vos yeux : vous trouverez 
peut-être la pierre mystérieuse dont certains disent 
qu’elle représente une coquille Saint-Jacques.
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Après la proue, passez  
sur la poupe de l’éperon  
pour compléter la balade.

La ganivelle des  
Mange-prunes

Ganivelle ou pontet ? La bataille des mots, 
aimable guerre de spécialistes, fait sourire le pro-
meneur simplement séduit par ces petits passages, 
comme des ponts que les hommes auraient jeté 
entre les maisons, pour ne perdre aucun pouce 
de terrain sur cet éperon étroit surplombant le 
vide. Mais soyons précis. Le pontet est bien cette 
construction de 1 à 3 niveaux qui relie deux logis. 
La ganivelle, quant à elle, est un porche d’église 
couvert ouvrant au sud, parfois pourvu de bancs 
en pierre. À la fin de la messe, les notaires royaux 
s’y asseyaient pour dresser certains actes de la vie 
locale. En leur absence, l’endroit était fort appré-
cié par les « ganis » et « ganelles » qui y trouvaient 
un abri pour mendier. Le mot ganivelle a plu, on 
aime à l’employer à Auzon, sans distinction. 
Passez du pontet, dit ganivelle, au pontet, en 
empruntant la rue des Mange-prunes, aux mai-
sons imposantes.

Sur la poupe 
jusqu’à la 
dunetteSur la 

proue  
de l’éperon
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